
[image: couverture]



[image: pagetitre]


Si vous souhaitez prendre connaissance de notre catalogue :
www.editionsarchipel.com


Pour être tenu au courant de nos nouveautés :
www.facebook.com/ArchipelGrandsRomans


ISBN : 978-2-8098-1154-4


Copyright © Éditions de l’Archipel, 2013.


DU MÊME AUTEUR
Brumes de sang, Presses de la Cité, 2012.
Amères récoltes, L’Archipel, 2011.
La Rumeur du soir, suivi de La Dame blanche et de Mensonges (coll. « Trio »), L’Archipel, 2011.
La Vengeance du loup, Le Masque, 2011.
La Ferme d’en bas, suivi de La Dénonciation et de Le Retour de Jean (coll. « Trio »), L’Archipel, 2010.
Le Vent de la colère, L’Archipel, 2010.
Le Pré aux corbeaux, suivi de Terre de sang et de De l’autre côté de la rivière (coll. « Trio »), L’Archipel, 2009.
Disparitions, avec Didier Convard, Fayard, 2008.
La Ferme de l’enfer, L’Archipel, 2008.
L’Or des Maures, Lattès, 2002.
Reines de cour, dames de cœur, Le Pré aux Clercs, 2002.
Le Bâtard et la Colombe, Plon, 2000.
Le Pont de l’Aigle, Lattès, 2000.
Jusqu’à la mer, Seuil, 2000 (prix Chronos 2001).
La Malédiction de Bellary, Plon, 1999.
Le Voyage de ma mère, Plon, 1998.
La Vieille Dame et l’Enfant, France Loisirs, 1997.
Nuremberg 46, Gallimard, 1995.
La Gitane de Formentera, Ramsay, 1989.
La Druzina, Balland, 1987.



1
Armand s’affala dans un fauteuil et soupira d’aise. Durant ces mois de collaboration avec Blanchard, sa situation s’était améliorée. Lors d’une récente vente à la bougie, il avait acquis pour une bouchée de pain une maison sur les quais de Loire, ce qui lui avait permis de quitter sa minable chambre.
Malgré son âge, il se sentait l’envie de soulever des montagnes. Il ne buvait plus, fumait raisonnablement et marchait régulièrement, comme le lui avait conseillé son médecin. Il soignait également sa mise. Il se faisait confectionner des costumes sur mesure à Nevers, achetait ses chaussures chez un bottier et arborait des galures et des écharpes hors de prix.
N’eût été sa haine envers tout et tout le monde, il aurait été le plus heureux des hommes. Mais il en voulait à la terre entière. Aux politiciens de Vichy, trop mollassons à son goût, aux Allemands qu’il trouvait trop tendres, à ceux qui avaient profité des largesses de la vie bien avant lui, aux femmes qui ne le regardaient plus et enfin aux communistes et à la racaille des résistants !
Il détestait aussi Blanchard pour son aisance intellectuelle, son élégance et ses succès féminins. Mais son exécration s’adressait d’abord à Emma et à ses deux youpins de chiards ! Margot disparue, ce qui d’ailleurs avait provoqué chez lui une frustration intense, il avait reporté son ressentiment sur la jeune femme. Un jour ou l’autre, elle paierait le prix fort pour les humiliations qu’elle lui avait fait subir !
Malheureusement, Blanchard refusait de la dénoncer pour récupérer la maison de la Coulisse, ses dépendances et ses terrains. Chaque fois qu’Armand abordait la question, le notaire le rembarrait en affirmant qu’il s’en occuperait personnellement. Armand commençait à trouver son refus suspect. Au point qu’il le soupçonnait de vouloir la protéger…
Or, pour lui, plus question de tergiverser ! Trop longtemps qu’il attendait ! Puisque le notaire demeurait inerte, lui allait prendre les choses en main.
 
Marie s’approcha de la fenêtre. La pluie ne cessait de tomber depuis le matin. De lourds nuages gris couraient dans le ciel. Des bourrasques effeuillaient les arbres. Le jardin qu’elle avait tant soigné ces dernières semaines était détrempé. Au loin, une nappe de brume stagnait au-dessus des champs.
À l’entrée du chemin des Quatre-Vents, les sentinelles du poste de garde, engoncées dans leur capeline imperméable, s’étaient réfugiées dans la guérite.
Pour échapper à la sensation de tristesse qui l’envahissait, elle alla s’asseoir devant l’âtre où se consumait un amas de bûches. La chaleur et les flammes virevoltantes la rassérénèrent. Elle en avait besoin. Depuis des jours, l’angoisse ne la quittait plus !
Au travers de ce qu’elle lisait dans les journaux et de ce que lui confiait Mayer, elle sentait que la situation se tendait. La guerre prenait une autre dimension. Pas un jour ne passait sans qu’elle apprît qu’on déportait des juifs à l’Est. Elle avait cru au début qu’il s’agissait de déplacements de populations. Maintenant, elle savait. Klaus le lui avait avoué à mi-mot. Écœurée, elle avait violemment réagi. Jamais elle ne pourrait accepter une telle horreur ! Mayer n’avait pas pipé mot. Cela l’avait rassurée. Il doutait…
Au cours de l’une de leurs récentes conversations, il l’avait mise en garde au sujet d’Emma et de ses enfants. Leur arrestation n’était qu’une question de jours, voire moins. Dans ces circonstances, il ne restait qu’une alternative : soit organiser leur fuite vers la zone libre, soit conseiller à Emma de collaborer en échange de la protection de sa famille. Ce ne serait pas la première qui accepterait un tel marché !
Après réflexion, Marie avait conclu que cela l’arrangerait. Emma lui était devenue indispensable. Non seulement elle s’occupait de Lou à merveille, mais surtout elle l’apaisait.
Elle alluma une cigarette et aspira une bouffée. Cela ne la détendit guère. Tant d’autres interrogations l’assaillaient ! Qu’allait faire Blanchard ? Il avait désormais des ambitions politiques et collait à Déat pour les réaliser. Il lui avait confié qu’il s’engageait dans le combat contre « la juiverie » qui avait tant contaminé la république précédente ! Nul doute, dans ce contexte, qu’il n’hésiterait pas à dénoncer Emma, d’autant que celle-ci l’avait naguère dessaisi du dossier de La Vernière. Enfin, le notaire s’était attaché les services complices d’Armand, dont le ressentiment envers Emma était encore pire que le sien. À eux deux, et grâce à leurs relations à la Gestapo, ils pouvaient sans difficulté faire déporter Emma et les enfants… Il fallait donc trouver un moyen de les neutraliser.
Elle ne doutait pas qu’ils eussent été à l’origine de l’arrestation de Marthe… Savoir cette dernière emprisonnée, seule et sans doute torturée, l’angoissait. Plusieurs fois elle avait tenté d’en savoir davantage en interrogeant Mayer. Vainement. Selon ses dires, et elle le croyait, cela ressortissait de la SS et de la Gestapo… Une manière de lui dire qu’il était impuissant.
En revanche, il était préoccupé par l’enquête au sujet d’Albert. Celle-ci piétinait. Aucun élément nouveau ne permettait d’expliquer sa disparition, et ses supérieurs, exaspérés par les interventions répétées de son père, exigeaient la résolution du problème dans les plus brefs délais.
Marie ne croyait guère à l’hypothèse de la fugue. Albert n’avait pas disparu, on l’avait exécuté. Était-ce le fait de la Résistance ? Un règlement de comptes entre collaborationnistes, comme cela arrivait parfois ? Un assassinat crapuleux ? Elle l’ignorait. Toutefois, son instinct la portait à croire qu’il n’était plus de ce monde…
À ce sujet, elle était en désaccord avec Mayer. Celui-ci soutenait qu’il avait suivi un jupon. Marie devinait qu’ainsi il choisissait une explication qui l’arrangeait. En effet, si Albert avait été assassiné, cela le plaçait dans une position inconfortable tant vis-à-vis de sa hiérarchie que des collaborationnistes. Il porterait inévitablement le chapeau. Au mieux, on lui reprocherait son laxisme et on le contraindrait à mettre en œuvre une politique de répression qu’il ne souhaitait pas ; au pire, il serait envoyé sur le front de l’Est.
Pour échapper à ces réflexions désespérantes, elle gagna la chambre de Lou qui se réveillait. Son seul havre de paix.
 
Blanchard sortit du lit de la fille sans lui jeter un regard, puis il gagna la salle de bains. À quoi bon s’attarder pour bavarder ? Cette grisette ne présentait aucun intérêt. Aucune classe, peu de conversation et aucune virtuosité physique ! Ah, qu’il regrettait Marie et Marthe qui, chacune à sa manière, avaient su le combler.
Sa toilette terminée, il ressortit et compta quelques billets pour la femme qui fumait, allongée dans une posture supposée lascive. Sans doute, pensa-t-il en lançant l’argent sur le lit, imitait-elle la star hollywoodienne d’un film récent ? Il grimaça un sourire et la salua en lui promettant une prochaine fois qui ne viendrait jamais.
Dehors, il gagna sa voiture, garée à une centaine de mètres dans l’artère principale. Un petit crachin donnait à la ville un air plus triste que d’habitude. Dieu qu’il haïssait Nevers !
Les façades des immeubles paraissaient plus sales à cause de la grisaille. Des nuages effilochés de fumée noire, venus des cheminées, étaient rabattus vers le sol. Des feuilles mortes virevoltaient sur le trottoir.
Il croisa une femme qui promenait un chien. Elle le salua. Il fit mine de ne pas entendre, mécontent d’avoir peut-être été reconnu. Pourquoi n’avait-il pas attendu la nuit ? Au moins, il serait passé incognito.
Il démarra et prit la direction de La Charité. Avec ce temps de chien, il désirait rentrer chez lui et s’affaler dans son fauteuil préféré, face à la cheminée où crépiterait un bon feu !
À cette perspective, il accéléra. Excepté des convois militaires allemands, il croisait peu de véhicules. Tout en roulant, il réfléchissait. Riche, pas mal conservé, il était devenu une personnalité du département. Notaire, ami de Déat, décoré de la francisque, on le respectait. Après la victoire des Allemands, dont il ne doutait pas, il se voyait mener une carrière politique brillante. Que de fois avait-il ressassé dans sa tête les discours enflammés qu’il prononcerait à la tribune d’une future Chambre des députés ?
Cependant, ce n’était pas alors sa préoccupation essentielle. Son activité de « négociateur de biens », ainsi qu’il se désignait pour dissimuler son trafic de propriétés juives, était florissante. En partie grâce à Armand, qui s’était révélé fort habile à repérer les bonnes affaires. Avec son flair et de bons tuyaux, il réussissait toujours à débusquer le juif caché derrière une fausse identité…
Son succès commençait d’ailleurs à agacer Blanchard. Il se sentait humilié de voir ce vieux jeton réussir mieux que lui. Surtout, il ne supportait pas de devoir lui lâcher des commissions élevées. À ce rythme-là, il finirait par devenir son obligé…
Cette situation ne pouvait perdurer. D’autant moins qu’Armand le harcelait pour dénoncer Emma et ses enfants, ce qu’il refusait. Non pour sauver cette « salope » qui lui avait retiré la gestion de ses affaires, mais parce que cela ne rentrait pas dans ses plans. La livrer aux Allemands reviendrait à s’opposer frontalement à Marie et à Mayer, qui possédaient à eux deux un redoutable pouvoir de nuisance. Mieux valait attendre.
Toutefois, convaincu de ne plus pouvoir retenir son associé, il songea qu’il faudrait bientôt le neutraliser… Ne restait qu’à choisir la bonne méthode pour y parvenir !
 
Malgré la pluie, Emma avait demandé à Bertaud, l’épicier, de la mener au cimetière de Narcy où reposait Margot. La veille, Marie lui avait donné congé pour qu’elle pût s’y rendre. Elle avait besoin de se recueillir sur sa tombe. De lui parler.
Elle avait conscience du caractère enfantin de sa démarche. On ne parlait pas aux morts, pas plus qu’ils ne vous répondaient. Cependant, elle pensait que l’esprit survivait au décès et qu’il était possible d’entrer en communication avec lui.
Tandis que Bertaud l’attendait dans son camion, Emma se rendit jusqu’à la sépulture. Il subsistait de nombreux bouquets. Quelques-uns, récents, témoignaient de l’attachement qu’on vouait à Margot. Cette femme avait aimé et l’avait été bien au-delà de La Vernière.
Emma lui raconta sa vie aux Quatre-Vents auprès de Marie, ses interrogations sur son avenir et celui des enfants. Elle devait trouver une solution pour échapper aux griffes de la Gestapo, sans en voir aucune. Fuir n’avait aucun sens, rejoindre le maquis dans les Bertranges pas davantage. De toute manière, elle ne souhaitait pas abandonner Colette et Marcel. Elle espérait avoir l’inspiration car le temps pressait. La répression contre les juifs devenait chaque jour plus féroce. Elle lui redit aussi l’amour qu’elle portait à Paul, même si elle ne croyait guère en leur histoire. Mais au moins son corps exultait chaque fois qu’ils se voyaient.
Elle lui rapporta l’arrestation de Nicole, Marthe et Romain. Son chagrin de ne jamais revoir son amie, probablement dénoncée. Ses regrets de ne rien pouvoir faire pour elle.
Elle lui demanda son aide. Qui sait ? Peut-être l’entendrait-elle ? Machinalement, elle récita une prière, puis elle se retira en lui promettant de revenir.
De retour dans la camionnette, elle éclata en sanglots. Bertaud posa une main sur son épaule et démarra. Eh ! c’est que la Margot, il l’aimait, lui aussi !
Ils roulèrent jusqu’à la Coulisse sans échanger un mot. Emma l’invita à venir prendre un café. Grâce à Marie, elle en avait du vrai. L’épicier accepta. Dame ! cela faisait un bout de temps qu’il n’en avait avalé un !
Les enfants jouaient sur le lit d’Emma. Marcel lisait le journal. Colette s’activait devant la cuisinière avec le peu de réserves dont elle disposait.
Depuis l’arrestation de Marthe, il leur avait fallu s’approvisionner de nouveau par eux-mêmes. Cette mission avait été dévolue à la jeune femme, qui savait se montrer efficace. Ce qu’elle glanait s’ajoutait à ce qu’Emma rapportait de La Vernière et à ce que leur donnaient Bertaud et Paul quand ils passaient. Du coup, ils arrivaient à manger presque normalement. Toutefois, cela coûtait cher et Emma s’inquiétait de voir fondre sa cagnotte.
Colette se retourna à peine pour saluer Bertaud et Emma qui s’attablaient avec Marcel. Elle n’avait guère envie d’écouter leur conversation, encore moins d’y participer. Depuis la disparition d’Albert, la tristesse ne la quittait plus. Une seule question l’obsédait : pourquoi avait-il disparu ?
Elle avait imaginé toutes sortes d’hypothèses. Aucune ne s’était imposée. Il était sans doute mort !
Au début, cette pensée la faisait pleurer. Maintenant, ses yeux demeuraient secs. Le chagrin avait fait place à la volonté de découvrir la vérité et de venger Albert, si cela s’imposait. Elle ignorait comment s’y prendre pour recueillir les informations que la police avait été incapable de réunir. N’empêche, elle avait la certitude que la providence l’aiderait à un moment ou un autre.
Comme Emma insistait, elle finit par les rejoindre. Ce n’était pas de gaieté de cœur. Elle devrait subir leur conversation insipide et croiser le regard de Marcel, chargé de convoitise.
Ces derniers temps, celui-ci se faisait plus insistant. Lorsqu’ils étaient seuls, il se montrait prévenant et consolateur. Il l’aidait dans ses tâches, l’invitait à se promener en sa compagnie, lui offrait des fleurs. Elle trouvait cela gentil, voire émouvant, mais cela n’éveillait en elle aucun sentiment. Un jour, elle le lui avait sèchement signifié afin de mettre un terme à son attente. Sans parvenir à le décourager !
Comme elle s’y attendait, la discussion ne présentait guère d’intérêt. Ils évoquaient certains voisins, parfois pour faire leurs louanges, le plus souvent pour les critiquer. Ils condamnaient le collabo, le maréchaliste, ce qui pour eux revenait au même. Ils se moquaient de la mesquinerie de l’un et de la cupidité de l’autre. Ils s’apitoyaient aussi sur les malheurs de certaines familles, frappées par la répression allemande. Pourvu, disaient-ils, que le conflit prît fin et que Blanchard, Armand et consorts fussent châtiés.
D’autres trouvaient grâce à leurs yeux. En particulier, ceux qui avaient choisi de rejoindre le maquis ou plus modestement, comme la boulangère des Bertins, ceux qui résistaient en aidant les plus démunis. Enfin, ils encensaient ceux dont on savait qu’ils avaient commis un sabotage ou tué du Boche.
Secrètement, Marcel trouvait leur admiration déplacée. N’était-ce pas lui le véritable héros ? Lui qui avait rectifié ce salaud d’Albert, acquis aux nazis, et à qui Paul avait confié la dangereuse mission de surveiller la Coulisse ?
Il aurait aimé les interrompre et leur révéler son glorieux crime ! Seulement voilà, il était condamné au silence. Il faisait partie de ces résistants anonymes tenus au secret… Ainsi, il feignait d’ignorer le vrai motif de son mutisme. Avouer à Colette qu’il avait tué Albert était inimaginable.
Un autre raison, plus insidieuse et autrement plus insupportable, l’incitait également à se taire. L’intérêt répété de Paul à l’égard de ce nanti avait jeté le trouble dans son esprit. N’avait-il pas commis une bévue ? En effet, il avait compris qu’avec la disparition d’Albert la Résistance avait beaucoup perdu.
Heureusement, entendre parler de ce fils de riche le mettait dans une colère noire, ce qui le protégeait contre ses propres doutes. Lesquels s’estompaient lorsqu’il se retrouvait en compagnie de Colette. Son acte trouvait sa justification dans le fait qu’il l’aimait.
 
Ce mois de septembre était une véritable calamité ! Voilà ce que pensait Paul durant la réunion du maquis qui se tenait dans un endroit inaccessible de la forêt des Bertranges.
Dotés d’énormes moyens militaires, redoutables propagandistes et appuyés par une police très efficace, les Allemands portaient des coups terribles à la Résistance. On ne comptait plus les morts, les arrestations et les exécutions sommaires qui décimaient ses rangs. Pour l’occupant, il n’était plus question de collaborer avec la population. Chaque Français était devenu un terroriste en puissance !
Il fut interrompu dans ses réflexions par l’intervention d’Antonio, devenu son fidèle lieutenant. Devait-on tenter de libérer Marthe et Romain ? La mission était dangereuse, mais pas impossible.
Agacé, Paul haussa les épaules. Cette proposition était fantaisiste ! Se voyaient-ils débarquer à Nevers, l’arme au poing, investir la Kommandantur et libérer les prisonniers au nez de la Gestapo ? C’était tout bonnement stupide !
Aucun des maquisards présents n’insista. On craignait Paul, ses colères soudaines et sa lucidité qui en faisait un être froid, hermétique à la compassion. Ils étaient en guerre ! rappelait-il souvent. Dans ces conditions, certains devaient payer leur engagement de leur vie.
Conscient du regard que l’on portait sur lui, il devinait les commentaires. Il s’en fichait ! Son indifférence, parfois dérangeante, était un solide rempart contre le sentimentalisme dont il connaissait les dangers. Sa liaison avec Emma en était une parfaite illustration. À peine se retrouvait-il dans ses bras qu’il s’affaissait…
La discussion s’orienta ensuite sur la disparition mystérieuse d’Albert, qui causait d’énormes soucis. La Résistance avait perdu avec lui l’un de ses meilleurs informateurs et le père du gamin, puissant collaborationniste, exigeait chaque jour que la lumière fût faite à ce sujet.
Paul se fit plus attentif. Contrairement à son habitude, il s’autorisa à livrer son point de vue. Albert n’avait pas disparu, il avait été éliminé. Sans doute avait-il commis une imprudence qui l’avait dénoncé aux yeux de certains collabos ? Peut-être Blanchard ou Armand ? Ou alors, le gamin était vivant et torturé par la Gestapo à Nevers ? En tout état de cause, cela n’avait aucune importance. Mort ou vivant, il fallait envisager qu’il avait parlé et que la Résistance était en danger !
Bien sûr, comme l’affirmaient ses contradicteurs, il admettait qu’Albert pût avoir fui la tyrannie de son père au bras d’une jeune femme. Mais c’était de pure forme. Il savait que ce dernier fréquentait assidûment Colette…
Quoi qu’il en fût, conclut-il, ils devaient tout faire pour connaître la vérité, quitte à employer les grands moyens. D’abord, solliciter la cellule de renseignement du réseau. Ensuite, quand les circonstances s’y prêteraient, enlever Blanchard et le faire parler !
Toutefois, Paul ne se faisait aucune illusion. Son intuition lui soufflait que la vérité était ailleurs. Il se garda d’en parler…
Mayer se présenta à la Kommandantur de Nevers à 14 heures précises. La veille, il avait été convoqué par Wengler qui venait d’être promu Oberst, ce qui le hissait au même niveau hiérarchique que lui. Enfin presque… Wengler était un protégé du général von Rundstedt, ce qui changeait tout !
Même si le motif de l’entrevue n’était pas mentionné sur le formulaire, Mayer savait à quoi s’en tenir. Cette convocation n’annonçait pas des félicitations !
Heureusement, il avait eu le temps de préparer sa défense… Car on lui reprocherait pêle-mêle d’avoir toléré un café qui accueillait des terroristes, d’avoir protégé Emma et ses enfants et de ne pas avoir élucidé la disparition d’Albert !
Debout dans l’antichambre, il étudia les cartes d’état-major qui tapissaient les murs et représentaient l’avancée des troupes allemandes. Cela le fit sourire. On aurait dit des panneaux publicitaires destinés à soutenir le moral des officiers qui passaient ici. Il est vrai que cela devenait nécessaire, tant les nouvelles en provenance du front étaient différentes de la vérité officielle. Stalingrad, en ce mois de septembre, était loin de rendre les armes, comme le prétendait la propagande !
Il fut tiré de ses réflexions par l’aide de camp de l’Oberst, un oberleutnant frais émoulu de l’École de guerre et qui commençait sa carrière planqué. Mayer ne lui accorda aucun regard et pénétra dans le vaste bureau de Wengler.
Debout près de la porte-fenêtre, ce dernier continuait la lecture d’un rapport. En d’autres temps, cela aurait impressionné Mayer qui attendait au garde-à-vous au milieu de la pièce. Aujourd’hui, il s’en amusait. Il connaissait les ficelles des officiers supérieurs pour impressionner leurs subordonnés…
Wengler se tourna vers Mayer. Il lui commanda de se mettre au repos et alla s’asseoir derrière la table Empire qui lui servait de bureau.
— Alors ? Comment cela se passe-t-il à Donzy ?
— Plutôt bien, Herr Oberst, répondit Mayer d’un ton assez désinvolte. Vous avez pu le constater à la lecture de mes rapports.
Un fin sourire détendit le visage fermé de Wengler, sans qu’on pût savoir s’il trouvait cela drôle ou s’il était furieux. Il saisit une chemise qui se trouvait sur une pile et l’ouvrit.
— Votre dossier personnel, dit-il en commençant à le parcourir. Bon officier… Intelligent… Bien noté… Néanmoins, peu fiable du point de vue idéologique.
Il releva la tête.
— Peu fiable du point de vue idéologique ! répéta-t-il d’un air narquois. Justement là où je veux en venir.
Cette mise en scène, si prévisible, ne trompait pas Mayer. Toutefois, il n’en laissa rien paraître. Au contraire, il feignit l’inquiétude.
Wengler se leva et vint se poster en face de lui.
— Votre absence de conviction idéologique est la maladie qui vous ronge, Mayer ! aboya-t-il. Une maladie peu compatible avec votre mission, qui consiste à défendre les idéaux de notre Führer ! La maladie des faibles, des intellectuels, des sentimentaux… des traîtres !
Il avait appuyé sur les derniers mots. Car les traîtres étaient traduits en cour martiale et fusillés !
Stoïque, Mayer soutint son regard. Ne pas céder à l’intimidation, se répétait-il.
Wengler ouvrit un dossier dont il extirpa une lettre qu’il agita sous son nez.
— Je viens de recevoir ce torchon ! Une dénonciation anonyme. Vous vous rendez compte ? Un collabo qui dénonce un officier du Reich ! On aura tout vu !
Comme Mayer ne bronchait pas, il la lui tendit.
— Peut-être cela vous intéressera-t-il de la lire ? Vous parlez couramment le français, je crois !
Mayer s’en saisit et la parcourut. Elle était rédigée en caractères bâtons et truffée de fautes, sans doute intentionnellement. Il y était écrit qu’il avait laissé le café de la Poste devenir un repaire de terroristes, parce qu’il préférait se prélasser dans les bras d’une putain française au lieu de faire la chasse aux résistants et aux juifs.
Suffisant pour l’envoyer en Russie !
Il s’apprêtait à parler quand Wengler le coupa d’un ton tranchant.
— Je passe pour cette fois ! Je vais même vous faire une fleur, Mayer, et vous donner cette lettre. Elle n’a pas existé !
Mayer s’en empara en réprimant un soupir de satisfaction.
— Ne croyez pas que ce soit de l’indulgence, ajouta Wengler. Je le fais parce que vous restez l’un de mes meilleurs officiers. Je veux des résultats. Vous faites la chasse aux youpins. Et vous réglez votre problème personnel…
Wengler le fixa et reprit :
— Par ailleurs, j’exige que vous retrouviez le fils Bardeau, mort ou vif. Si cela continue, son père ira se plaindre à Berlin ! Interrogez, arrêtez, fusillez. Faites ce que vous voulez ! Je veux que cette affaire soit résolue dans les délais les plus courts ! C’est compris ?
— Yawol, Herr Oberst ! répliqua Mayer en claquant des talons.
Wengler s’assit et se pencha sur ses dossiers. Il congédia Mayer en agitant la main.
Sitôt dehors, celui-ci sauta dans sa voiture et ordonna au chauffeur de le ramener dare-dare à Donzy.
Calé dans son siège, il s’octroya une cigarette. Il venait de sauver sa peau pour des raisons qui lui échappaient. Il n’avait plus le choix, il allait devoir changer de méthode et d’organisation… Et d’abord s’occuper de cette lettre de dénonciation qui avait failli lui coûter son poste, et même sa vie !
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